U'^âpf/  '■M 

//  ■ ;.'  ^ ^ 

\ f^^i-  J i j 

E-  ‘“'  - 

1 

vS 

ttVrv 

%.  ,^ 

mm 

a 

,Y^ 

^ w^- 

1* 

*,4;-  ■ 

" là. 

l 


/<:  ^ 

■;^  A^/- 

/“:  ^//y- A A A^''  ^■ 

fo.  ^ J /,.y 

Aw.'/-  Z’-- 

d 

74/  - /' 

' A-  ^ ^ 


pfu/\^ 


J.  ^ 


5^ 


ZA  ^ c 


fCf^^ 

* . / ^ 
ii_  /<''»•  yt'A^  7^ 

yt^a^  è . -Z? 

/«f  /AtÊ^xW  ' 

/A  AT  A-^  ' 


) 


LA  CHEMISE  SANGLANTË. 

E E as  ! helas/Hut  il  que  ie  teprenne  mes 


minorité,  & içay 
donc  on  avféeii 


Dour  lourtTir  va  nouuel  allaUinac 


cendrëâ 
tauî-il  qne  mon 


fang  coure  pour  iaaiais  les  carreaux  de  celle  grande  & lu- 
perbevilledePariSjrcEilderEuropc,?  Faut  ilque  mon  fiîs 
voye  le  Louure  èc  couche  dans  ma  chambre  fansfenti)îi 
de  douleiuîde  voir  les  cendres  de  Fin  pere  ôc  ion  fang  cou- 
ler par  tout  (ans  volonté  de  le  vouloir  venger  ? cruel  lieds 
ou  k mefcognoiiranGe  régné  ^ & le  vice  en  vigueur. 

Loys  XIII.  ( mon  cher  fils)  ckft^  vous  que  ie  parle,  c'eÆ 
à vous  doiitie  me  plains.  le  trouuéjlongvollre  filencecanÊ 
que  vous  nWez  peu  parler , tant  que  vous  anezefté  fous 
les  Verges, fans  appuy  & fiins  louftien.  Mais  à prefent  que 
voftre  coulin  le  Prince  de  Condé  l’a  remué,pour  vn  ïî  pieujc 
office,  à prefent  que  vous  elle  tpajeur,&pouuez  commît 
der,ne  rougiflez-vous  point  de  honte  qu’il  vous  deuance 
à la  pourfuitte  de  celle  vengeance  ? Au  contraire,  vous  luy 
fettez  fucde's  bras-vne  artiiee  pour  i’opprimc',  vousk  vou** 
Jez  exterminer  , &c  troiiucz  iaüe  de  le  perdre , cc 
demandoic  voftre  Sceptre, & par  ainfi^c’ell  me  donhv. 
de  croire  que  vous  defirez  non  de  lailler  mes  os  en  repo.,, 
niais  que  ie  reprenne  mescendres^p  ^ -m 

nouuel  airalîinar. 

l’excufes  certes  vollre  faute  fu 
que  les  criauuaifes  paroles  & les  v/m 

vollre  endroit , vous  ont  empefehé  dé  parler  ôc  vous  plain 
dredecequîfepalTe  auLouure,  que  le  Cheualierde  Ven 
dofme  vollte  frçrea  efté  exillqpour  vous  en  auoir  aduerti  . 
Mais  à prefent  que  vous  elles  Roy  ôc  puillànt,  péri 
vgusque  ie  foulKe  encore yn  nouuel allaffioai.^" 


kumm 


\ 
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Vous  me  direx^ie  m’alTenre,  que  vous  n*y  pouuez  en- 
cor donner  remede,6c  que  vous  courez  tousîes  iours  la 
mcrmeforcunequetiioy iivouspar’ez  tant  /oiepeu,  oue 
vous  aurez  efté  contraint  de  foufer  que  Conchineaitcftc 
préféré  àvou5  au  cabineedevoftre  meie,  qu'il  luy  ait  en- 
tretenue tant  qu*iî  a voulu, tandis  quevous  frappiez  hon- 
teufementà  la  porte,  bref,  que  vous  nauez  que  le  nom  de 
Roy , ^ les  autres  en  font  la  charge:  mais  que  ne  vous  fer- 
uez  vousde  voftrc  coulln  ? que  nele  mainrenez  vous  pour 
empefeher  le  trouble  qu’on  donne  à mes  cendres,  & def- 
tournervn  nouuel  alîallînat  ? 

Voftre  Mere  ne  pas  le  que  par  l’organe  de  Conchine,  ôc 
fa  forciere  de  femme:ce  Coyon  efi  premier  Gentilhomme 
de  voflre  chambre  , de  voscrerors,6c  de  vos  meilleures  vil- 
les :Ô<:  ce  traiftte  Chancelier  volts  vend  voflre  Couronne 
& vollrepeifontie  à vos  ennemis,  & a vn  fnbjetfl:  ; & vend 
la  îuhice  à beaux  deniers  corMprans  : ce  ,fiippier  de  Corn- 
mandeùr  fon  frere,poiir  les  volleries  qu'il  a faiéles  depuis 
ma  mort,  s’eft  fait  des  plus  riches  de  voftre  Edat;  ceft  yuro- 
gne  dcDol,ié,&  ce  Loup  de  Bullion , font  les  conleillers 

raacquereaux  dn  defordre  : d’Erpernon  tient  encore  les 
armes  fous  la  faneur  dcfqu elles  Rauaiüac  m’a  mis  dans  le 
tumbeau  : fe  (ont  mes  aiîàfïïns  6c  mes  bourreaux,  ôc  vous 
les  foadrez  prez  de  vodre  pei(bnne  : 5c  vous  fou ffrez qu’ils 
troublent  mes  os  5c  mes*  cendres, qu’ils ofcnc  fairc  en- 
core  vn  autre  adalllnat? 

Vous  auez  raifon  de  craindre  voftre  perfonne  : car  fi  la 
terreur  de  l’Europe  a peu  eftre  aftaflince  dans  la  ville  capi- 
talledefon  royaume, au  milieu  d’vne  puilTante  armée,  & 
au  plus  beau  de  fes  ioun,  que  deuez  vous  attendre  de  meil- 
lu  en  vue  fàifoijt  fi  mauuaife,  fi  ce  tt  cft  que  à caufe  de  vo- 
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ftre  aa^e  on  vous  donne  le  boucon  de  Florence  au  lieu  d'vn 
coup  decoalteauf 

Ad Qtî  fils, mon  tref-cher  cœur,  efiieillez  vous,  prenez  pi- 
tié du  fan^devofirépcre,  il  cfi  encorcs  rout  chauld  diftiU 
lanc , voyez  ccfte  chemiie  qui  en  eli  coure  trempce,  la  Fra- 
ce  la  pleure,  vosparens’lâ  vengent. Hé pour  D=eu  ne  de- 
meurez fin  pide  à^cefie  iufte&iainde  demande,’  ne  foyez 
ingrat  cnuers  voftre  pere,ô:vous  fouuenez  que  ion  fang 
crie  vengeance  deuant  Dieu. 

Aion  fils,  pour  difpofer  voftre  ame  à me  faire  indice,  & la 
vous  faite  à vous  mefnies,  arredex  vous , içvous  prie,  con- 
templez , concemplez  cede  cbemife  fanglanre , donnez^ 
aux  cendres  de  vodre  pere  le  loifir  de  vous  racoiuer  ce  que 
vous  ne  fçauez  point,  ou  que  .vous  feignez  d’ignorer. 

. Apresma  conquede  de  Sauoyc  , que  i’eus  erpoufévo- 
dfe  mere,  cede  forciere  Galahy  que  i’auois  honorée  d'ap- 
procher & feruir,  ma  femme  à caufe qu’elle  ed  fille  d’vnc 
fienne  nourrice , lauandiere  de  Florence  de  fon  premier 
medier,  fe  rendit  fi  padîonnémentamoureufè  de  ce  coyon 
Conchine,qüe  vodre  mere  fut  cbnrrainre  de  les  marier  en- 
fembie  : ^ dedorson  introdoifit  en  France  le  boucon, 3e  le 
premier  qui  l’éprouoa  fut  vn  jeuneltalien,  duquel  Conchi- 
' »e  eutle  bieopar  Aübeine:  voilà  lecoî^ûiencemenc  defa  i 


ma  chambre,  &:châfréfâr  faux  artifices  Don  loande  Ale- 
dicis  voftre  oncle , braue  Prince,  ôc  donc  ie  regrercay  la  re- 
traifite,  il  commença  deflors  à brouilier  mon  mariage,  & y 
femer  de  la  diuifion  parmy. 

M’en  eftanc  apperceUj&l’avanc  trouué  l’aurheur&Ja 
caufè,  ie  luy  fisfçauoir  qu’il  eud  à rortii  de  mon  RoyauHiCi 


& Jeflorsma  mort  fat  arreftéejI’exeGiUîon  tontesfois  JiT- 
fcréê  iniques  apres  le  Sacre  de  !a  Royne,  eftimanr.  ma  more 
infrudiieufe  fi  cc  cadle  ie  Majefté  n'eftoie  accomply,  pour 
aoihoiriër  vue  Rcgence  qiVon  preparoic  de  longue  main: 
Ôc  poiîiCeon  pratiqua  mes  fecrets  ennemis , qui  fe  difoienc 
mes ièfuiteurs  bicnfidelies,  défait  le, lendemain  de cct 
fie  ceremonie,  on  me  fit  alîailincr  dans  mon  carrolTe. 

Le  dueil  &:  regret  de  ma  mort  fur  en  apparence  bien 
grand  an  Loiiure^on  y oyoic  de  grands  cris,  on  y'vid des 
îorens  de  larmes  pourvne  heure,  mais  des  auffi  to.ftque 
mon  cœur  en  euttiauerié  la  Cour,  on  Ht  vne  tiefue  à ce 
grand  deieipoir  : (?<:  cét  infideÜe,  ingrat  Chancelier  qui  e- 
iloîtde  ïa  confpitaeion  ,ê«t  plus  haiied'enuoyer  aux  Au- 
guilins  rarreitqui  auoir  eilè  fait  de  la  nouuelle  Regence, 
q U e d e fn r e rec h er c Ii e n y pîai n d • e I e d e fa ft r e d e m a m o r t : 
Teilemêcque  le  Parlement  erpauucté, menacé, & inrimi- 
dé,  ayant  trop  legeremenr  donné  vo  arreft  de  fi  grande  im- 
portance, an  prejadice  des  loh  de  ITilat^le  troubie  ceiTa 
en  mon  chapeau  du  Louare,on  fit  bonne  chere  tandis  que 
mes  bons  fubjeébs  pleoroient,  & la  mort  du  grand  Henry 
îi'eiloît  pkïs  quVn  miracle  du  prompt  ePabliilcmentd  vne 
mouuelie  grandeur. 

Mon  cœur  qui  deuoit  eftre  h précieux  kvoftre  mtre, 
pour  l’honneur  que  ie  Iny  auois  fait  de  la  rendre  compagne 
de  mon  lit  8^  de  mon  Sceptre,  eff  configné  entre  les  mains 
de  mes  meurtriers, par  euxeenduidl:  en  uiomphe  dans  fa 
Lleche,  mes  os  le  ti  efoi  de  mon  peuple  font  portez  à fainét 
Denis,  Seau  lieu  d*e(lre  conduits  pat  mon  fang.  on  fe  con- 
tente des  larmes  de  mes  fubjeéls  pendant  qu’on  îcgarde  la 
ceremonie  gayement  par  vne  petite  lozange  & fenertre 
vitrée  que  l’on  ht  rompre  à cet  effedt,  ôc  qucfansaucuriÇ 


contenance  de  dueil  on  voit  mon  efEgîe  tcrraiïer  de  ta 
Courdii  Chafteaii.  l 

On  delTeigne  à l'inftanc  des  chambres  balfes , des  petits 
cabinets,  des  efcalliers  fecretSj & des  pons,. Icuis pour  en- 
trer p!iis  aifement  dans  monLouure,on  ne  fe  monftre 
plus,ronr  le  fait  en  cachette ,011  yprefche  vne  doârine 
nonueile,  les  mots  deconfcience  font  introduits, & le  Got- 
ton  yeft  en  crédit  pour  les  deÜcés  de  la  bonne  fortune. 

Accident  eftrange  (mon  filsj  quieftarriuéen  voftre Roy- 
aume, pendant  cela  c’eft  ( mon  trefcher  cœur  ) que  voftre 
Merea  eftéplufieiirsfois  malade  infqu’à  rexcremité,  telle, 
qu’il  a efté  quelquefois  neceflairedeluy  ouurir  la  veine, la 
feigner  le  pied  en  l'eau  ,empefcher  Ics  vomiiremens'qui 
Tincommodent , faire  cefter  des  euacuations  dont  elle  e- 
Or^;r  fort  trauaillée,  Sc  rabattre  lenfleure  que  le  trop  pren- 
eau  iuy  auoit  caufé,  qui  lamenaftoic  d’ydropifie,tout 
baydede  cét  habille luifMonthalto  Efpagnol. 
"erable  qui  l’approche  eftcaufe  de  tant  de  trauaÜ 
loiifîre,  il  a les  yeux  de  BahiiCjdelquelHl  tue  tout 
ceqivil  rcgarde,fon  haleine  eft  punaife,  & Ton  corps  tel- 
lement gafté,  que  ce  n’eft  plus  qu\ne  fentine  deverolle  ôc 
d’infetftion  : & cependant  ( n^on  cher  fils  ) vous  ne  feignez 
point  à la  fànté  ôc  au  falut  de  celle  Princcfte,  de  qui  vous  e- 
ftes  fils. 

Or  en  ces  extren^itez,  Conchine  qui  médité  le  fauît  de 
la  fortune,  s’enrichift  de  vos  trefors,  ruyne  enuerement 
Voftre  peuple  pai  fes  maudites  in uenîions,&:  veut  empié- 
ter voftre  Royaume  pendant  voftre  bas  aage,  s’il  peur,  à 
quoy  faire  tant  de  charges,(ant  de  places,tant  de  villes, ta  ne 
d’edifices,tant  de  bénéfices,  tant  de  gouuernemens,ranr  de 
dons,  tant  de  penfions,iant  de  pots  devin,  tant  de  penfio^^ 


inssm\' 
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naires,  tant  de  fiiiuance,  tant  d*equipages,tant  d'aothoritc, 
crédit, de  faneur, de  puifTanct^Ec  pourquoy  croyez  vous 
qu'il  maintienne  le  Chancelier  & Ton  fï«rc,  Dole,  Bnllion, 
que  pour  y paruciairfPourqiioy  m*auroit-il  fait  âfïkiîiner, 
empoifonner  voftre  frété  4'Orleans,&  moncoiifin  le  Co- 
te deSoiiFoas , emprifonner  le  Duc  de  Vendofme  voCtre 
frere,  entrepris  de  chaiîèr  mon  neueu  le  Prince  de  Coudé, 
menaifé  Villeroy  de  baflonnades,  & luy  rauir  la  gloire  de  la 
paix_,afîaiîiner  le  Duc  de  Longueuille  monneucu,&:  feu 
Prauuille,ryranniier  les habicansd’Amyens, entreprendre 
fur  mon  neueu  de  Guyfe,  &:  luy  vouloir  rauir  ce  que  luy  a- 
iiezaccordé?Bfef  mettre  le  feu  dons  voftre Royaume,  que 
pour  s’eftablir  en  voftre  place  pour  y paruenir  il  s*eft 
acquis  le  Duc  d’Eipernon,  fous  piomefle  dele  faire  Con- 
neÂable.  Mais  reuoyez  celle  chemife  ianglante , &:  conE- 
derez  s*il  eft  poffîble  que  vous  preniez  celle  chemife  en  af- 
feurance  des  mains  dVn  des  alîaEinateurs  dVn  Royj&d  vn 
voleur  de  Couronne^qui  o’a  crouué  marché  plus  feur  pour 
y monter  que  1 affeélion  & bonne  volontédc  vos parens, 
&la  mort  de  voftre  pcre,  & la  charge  de  premier  Gentil- 
homme  de  voftre  Chambre  qu*îl  a acquife  de  vos  deniers: 
YoUre  mariage  n*eft  quVii  lîmple  prétexte  * pour  eftre  le 
Ghancelier  maintenu,  il  m’en  parla  deux  ans  auanc  ma 
£norc,&  voyant  que  c*eftoîc  la  chofe  du  monde  que  ic 
hayftbis  le  plus,  & que  çognoilfant  qu’il  eftoic  penEonnai- 
red’Efpagne  ,i*auois  rcfolu  de  le  chalTer,!!  a cfté  auflîda 
confeilde  mes  aftàflins. 

Q^vous  y porte,  & y porte  voftre  mere  E palïïonné- 
mentjqne  l’ambition  qu’ils  ont  de  gouuerner  &:de  ré- 
gner touEours  ,&  vous  tenir  fous  leur  tutelle?  Voftre  ma- 
jotiié  leur  donne  des  licences  que  veftre  minoncé  leur  def« 


fendoitron  voas  entretient  en  eafans^afîn  que  vous  n’ayez 
aucuns  mouuemens  de  voftre  deuoir  : voftreinftrudion  eft 
indigne  dc  voftrc  aagc  &dc  voftre  naifTance,  & du  nom 
que  vous  portez, auflî  c*eft  ce  qui  leur  faut,  car  fi  vous  ve- 
niez à vous  cognoiftie,  Ôc  à les  cognoiftr e,  hé  ! qui  les  pour- 
ra fiiuuer^ 

Ils  vous  retiennent  cependant  en  exclanitude,  fans  que 
perfbnne  vous  approche  & parle  à vous  que  par  leurs  corn- 
inandcmcns,!c$Princes  melmes  n’ofentvous  entretenir, 
la  Roync  fait  ce  qu’elle  veut  ,&  non  ce  que  vous  defirez, 
d’Efpernon  ofe  & entreprend,  le  Chancelier  le  conr€il,& 
feclîe,  Ton  fils  fine,  Conchine  prend  & vlurpe 
ment,  voile  5c  brigande , Dolic  ôc  Bnllion  coui 
corcurs,&  portent  les  pacquets,  voit e,  & cqnfiderez  le 
vous  prie  à qui  ma  mort  a efié  vrille,  & d'autre  part  regar* 
dez  combien  il  y a de  Dames  en  ce  Royaume  qui  me  pieu» 
rcnc  tous  les  iours. 

' Sous  mon  régne  auezvoas  veu  on  ouy  dire  qu*on  aie 
couru  füsaux  Princes  du  fang  ,ny  afiafliner  perfonne?  auez 
vous  veu  le  peuple  fe  plaindre  des  tailles,  la  Noblci 
lec  & opprimée  comme  elle  eft  ï prefentîma  Baftille  & 
Efpargne  fans  argent,  & toutesfois  Pauois  des  guerres 
des  ennemis  à combattre , des  debtes  a payer,  mon  domai 
ne  à defeharger,  des  peuples  à réduire  fous  mon  obeyfiàn- 
cc  ,des  alliez  à fecourir,  5c  contracter  des  alliances?  non 
vous  ne  Tauez  veu  ny  oüy  dire,  auffi  i’auois  vn  Suüly  que 
vous  auez  chalTé. 

De  ce  temps  là  la  corruption  cftoit  bannie  de  la  ïuflice, 
& Tes  gens  là  introduits  comme  àprefent,mon  confeil  e- 
ftoitcompofédegens  de  bien, de  fidclles François, & le 
voftrcii*cftquedc  cinqou  fix  penfionnaircsConchinolIc 


i , 


hvt  Efpagiîol.  On  ne  fçauoic  que  c’eftoic  de  vendre  ù 
luftice  ny  ies  arrefts  à beaux  deniers  compians,  ôn  n’auoic 
jamais  oüydire  que  le  Chef  de  Parlement  fîft  des  arrefts 
contre  les  Princes  du  Sang  de  France,  & cclaeft  àprefenc 
envraorc:  Bref  fous  mon  vfage  tout  eftoit  bien,  &foi!s  le 
Toftrc  tout  eft  mal:  Ôc  ‘à  tout  cela  ferez-vous  ftupide  ôc  lans 
fentiment?  Voftre  coufin  mon  cher  neucueft  en  campa- 
gne, le  voila  qu’il  porte  ma  chemife  fanglantCi  qu’il  abhor- 
re à la  veiië  de  tous:  c’eft  auec  cefte  deuife , France^  'venge  U 
mort  de  ton  Z^^’rRebroiifte,  mon  fils , rebroulfe  chemin,ton- 
nez  fur  vos  pays,  foyez  protecteur  des  iuftes  armes  de  vo- 
ftre coufin,  fai  des  voir  à tout  le  monde  que  vous  eftesfils 
du  Grand  Henry,  vengez  le  fang  de  voftre  pere, donnez 
paix  à mes  os,  & ne  permettez  que  icfoufîle  vnnouuelaf- 
faftînac  pâr  les  armes  qu*on  vous  veut  induire  de  prendre 
injuftement  contre  voftre  coufin,  contre  les  autres  Princes 
vos  parens  quirafïïfteiît,contre  tant  de  DuGS,Pairs,5c  Of- 
ficiers de  la  Couronne  grands  Seigneurs  Êeelefiaftiques, 
Gentilshommes,  VilleSjCommunautez,  Sc  tous  autres  vos 
fubjeds  qui  les  luiucnt,  tant  dVnc  que  d’autre  ReligioUj^ 
qui  facrifiëront  leur  vie  pour  venger  la  mort  de  leur  Roy. 
A Dieu  mon  fils,  & penfez  à ce  que  ie  vous  dis  : car  fi  vous 
auez  des  yeux  & des  oreilles,  vous  le  ^cognojftrez  & l’en^ 
tenderez.  Amen.  ’ 


